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- Moi, le mets des lunettes de 
chauffeur à cause du feu d’artifice 
du 14 Juillet., au cas où je recevrais 
une fusée sur l'oeil.
LA  R E V U E  C O M IQ U E , par Henriot.
— C'est vous qui avez dit que le 
fromage était dangereux !... Nous 
voulez me ruiner? Je suis un mar- 
chaud de camembert !
— Vous voyez bien que le fromage 
est dangereux, puisqu'il est cause 
que vous allez m assommer...
— Est-ce bleu pour nous le mo­
ment d'aller au Maroc?
— Je ne savais pas que vous deviez 
aller eu voyage.
— Vous augmentez le lait à cause 
de la sécheresse ?
- Ben oui... maintenant il faut 
aller chercher l'eau à quatre kilo- 
mètres d'ici...
— Pour bien étudier un pays, tu 
le divises en cinq ou six comparti­
ments. Ainsi, pour l'Italie... dans 
quel compartiment mettras-tu le 
Vésuve?
— Dans celui des fumeurs.
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Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs 
la publication, dans notre prochain numéro, des 
deux pièces nouvelles qui viennent d'obtenir à la 
Comédie-Française, malgré la saison avancée, un 
très grand succès :
LE PAON
Comédie en trois actes de M. Francis de Croisset ; 
ON N'OUBLIE PAS 
Pièce en un acte de M. Jacques Normand.
C O U R R IE R  D E  P A R IS  
U n exemple a suivre
Ce n'est que parmi les peuplades primitives 
qu'on trouve encore chez les brigands une vraie 
noblesse de sentiments et un esprit chevaleresque 
inconnus de nos pâles apaches.
Vous vous rappelez l'histoire de M. Perdicaris, 
citoyen américain résidant nu Maroc? Il fut un 
jour enlevé avec son gendre, sujet anglais celui-là, 
par un brigand nommé Erraissouli qui se servit de 
cette prise pour se livrer sur le sultan du Maroc à 
un chantage de haute envergure.
M. Perdicaris et son gendre ne furent remis en 
liberté que lorsque le sultan eut tout d'abord pro­
mis au brigand : 1° qu'il ne serait pas poursuivi ; 
2° qu'il serait nommé gouverneur; 3° que le gou­
verneur de Tanger, son ennemi, serait destitué ; 
4° que les serviteurs du sultan qui avaient trop 
bien exécuté les ordres de leur maître à son dé­
triment seraient emprisonnés ; 5° que ses propres 
serviteurs à lui, Erraissouli, seraient mis en liberté. 
De plus, le sultan dut faire au brigand un joli 
cadeau de 250.000 francs.
Comme chantage celui-là était réussi. Toutes les 
conditions imposées par le brigand ayant été rem­
plies, M. Perdicaris et son gendre purent rentrer 
chez eux. Et, tout dernièrement, M. Perdicaris a 
reçu en présent d’Erraissouli, afin sans doute de lui 
faire oublier les quelques désagréments qu'il avait 
éprouvés, deux superbes chevaux, des pur sang 
de là-bas, avec un magnifique collier en or pour 
Mme Perdicaris.
Voilà un brigand qui sait vivre. Ce n'est pas 
chez nous que le pickpocket qui vous a volé votre 
portefeuille envoie des fleurs à votre femme pour 
le jour de sa fête.
Et c'est regrettable, car il est évident que, si les 
Erraissouli d'Europe avaient ici des émules, les rela­
tions sociales y gagneraient beaucoup. Elles sont 
souvent troublées par des préjugés qui creusent 
un fossé entre le volé et le voleur, parfois au 
grand préjudice de l'un et de l'autre.
J'ai eu un ami, ingénieur, qui, ayant exécuté 
des travaux et ensuite acheté des propriétés en 
Sicile, vivait dans les meilleurs termes avec un 
fameux brigand de là-bas, nommé Leone.
Moyennant une légère redevance qu'il payait à 
Leone et divers cadeaux inoffensifs, tels une cara­
bine à douze coups avec les munitions appropriées, 
quelques revolvers, une montre, tous objets utiles 
à qui tient la campagne, il vivait avec le brigand 
en excellente intelligence.
La police était faite admirablement sur ses pro­
priétés, bien mieux que par les carabiniers de Sa 
Majesté le roi d'Italie, et il était sérieusement pro­
tégé contre de petits brigands qui n'osaient plus 
lui demander d'argent en le menaçant de couper 
scs oliviers.
Mon ami me dit que ce Leone était un homme 
charmant, de façons agréables, esclave de sa 
parole et d'une délicatesse parfaite.
Malheureusement, comme toute la force armée 
de la région était à scs trousses, Leone fut un 
jour cerné dans un champ par toute une compa­
gnie de bersagliers
Leone, se cachant dans les blés, se levait tout à 
coup et envoyait une balle de la carabine à douze 
coups aux assaillants. Ceux-ci répondaient par 
une décharge générale, n'osant pénétrer dans le
champ de pour que l'autre ne leur passât entre les 
jambes.
Enfin, après quelques heures de combat, plu­
sieurs soldats étant tombés et la nuit venant, les 
soldats formèrent un cercle, qui allait se rétrécis­
sant, et se dirigèrent vers le point d'où était parti 
le dernier coup de feu do Leone. On le trouva 
couché, atteint par plusieurs balles. Il était mort.
Mon ami l'a beaucoup regretté.
L es vacances
Nous voilà presque arrivés à ce moment de 
l'année où il est entendu qu'il n'y a plus personne 
à Paris. On n'y compte plus guère, en effet, que 
deux millions ou deux millions trois cent mille 
habitants, gens, du reste, sans aucune importance 
et ne pouvant raisonnablement figurer parmi les 
Parisiens dignes de ce nom.
Les collégiens, pourtant, retiennent encore leurs 
parents.
Il est à noter, à ce propos, qu'un referendum 
ayant eu lieu sur la question do savoir s'il conve­
nait d'avancer ou non la date des vacances sco­
laires, et la majorité ayant opiné en faveur de la 
fermeture des cours à partir de la moitié de juillet, 
l'administration s'est empressée de laisser les choses 
en l’état. L'administration n'aime pas beaucoup 
renoncer aux habitudes prises, mais on se demande 
pourquoi elle a cru demander conseil aux inté­
ressés.
Dans la circonstance, elle me rappelle un per­
sonnage d'une comédie de Gondinet qui disait : 
« J'ai un associé, je lui demande des conseils, il 
m'en donne d'excellents, je ne les suis pas et nous 
ne nous en portons pas plus mal l'un et l'autre. »
Cette question des vacances, il faut bien le dire, 
est très mal réglée, cela surtout parce que la cen­
tralisation qui fait, ou est censée faire la France 
forte, continue à s'imposer depuis Louis XIV. Or, 
la centralisation n'admet pas les différences de 
latitude.
On sait ce mot d'un grand maître de l’Univer- 
sité tirant sa montre et disant : « Trois heures! En 
ce moment, le professeur de quatrième dans tous 
les lycées de France dicte la version latine. »
C'est admirable et bêle comme chou cette orga­
nisation automatique qui fait marcher la jeunesse 
universitaire comme un orchestre jouant sur tout 
le territoire et dont le chef d'orchestre battrait la 
mesure à Paris.
Est-ce que la température est la même à Paris 
et à Dunkerque? Est-ce que l'on vit et peut vivre 
dans le Nord comme dans le Midi?
Mais ce sont là des choses dont la centralisation 
et les règlements n'ont jamais cure.
Le théâtre ayant ou devant avoir pour but de 
corriger les mœurs en riant, casti gatridendo mores, 
c'est encore le cas de faire une autre citation 
empruntée à la littérature dramatique.
—  Pourquoi, demande un chef de bureau à son 
garçon, n'a-t-on pas allumé le feu dans mon 
cabinet ?
—  Mais, monsieur, répond l'autre, on étouffe 
aujourd'hui.
—  Ça ne vous regarde pas. Le règlement porte 
que les feux doivent être allumés à cette époque 
de l'année, vous allez me faire le plaisir d'allumer 
le mien... si j'ai trop chaud, je l'éteindrai.
Les malheureux collégiens et leurs parents sont 
ainsi victimes des règlements. C'est heureux, au 
moins à ce point de vue, que la France ne s'étende 
pas du pôle à l'équateur, car jamais l'administra­
tion n'admettrait qu'il puisse y avoir un traitement 
différent pour ceux qui dépendent d'elle, selon la 
contrée où ils habiteraient.
Aux yeux de l'administration, le thermomètre 
ne saurait varier sur toute l'étendue du territoire 
français! Température unique, celle de Paris. Et 
c'est là encore une façon de comprendre l'égalité.
U ne consolation
On s’est fort égayé dernièrement nu sujet du 
sénateur Lintilhac, lequel, s'étant mis en tête de se 
faire recevoir licencié en droit, a été « retoqué »
comme un étudiant qui aurait fait la fête au lieu 
de piocher son examen.
Cette mésaventure me remet en mémoire un 
mot qui me fut dit jadis à Rome par un moine 
mineur conventuel, lequel avait le titre de consul- 
teur canoniste de l'ambassade de France, exami­
nateur des évêques.
J'étais jeune et ce titre d'examinateur des évêques 
entourait, à mes yeux, d'une auréole le crâne, d'ail­
leurs chauve, du père T ..., le moine en question.
Je ne pus m'empêcher do lui exprimer la haute 
opinion que je me faisais de sa science. Examina­
teur des évêques ! Peste !
Alors le bon moine, qui gouaillait volontiers, me 
dit avec une douce ironie :
— Jeune homme, sachez qu'il n'y a pas beau­
coup d'examinateurs qui pourraient être examinés.
Si cette opinion venant d'un homme compétent 
peut adoucir les regrets du sénateur Lintilhac, je 
suis heureux de la lui transmettre.
H . HARDUIN.
H i s t o i r e  d e  l a  S emaine .
3- 1o Juillet 1904.
L a  g u e r r e  r u s s o - j a p o n a i s e
Les Japonais, en quatre jours, viennent d'accomplir un 
progrès considérable. Tandis qu'une rumeur persistante les 
montrait, à l'extrême droite de leur front, poussant au nord, 
de Saï-Ma-Tsé, sur la route de Moukden, ils s'avançaient en 
force, à l'extrême gauche, au sud de Kaï-Ping (ou Kaï-Tchéou), 
et occupaient cette ville. Ils trompaient ainsi les Russes peut- 
être, mais certainement l'opinion publique européenne. Ils 
montraient que la fameuse saison des pluies, dont on parle 
tant, ne devait pas plus les arrêter que ne les arrêta la saison 
du dégel, dont on parla tout autant.
Le maréchal Oyama qui va prendre le commandement en chef 
des armées japonaises.
La victoire japonaise, dans cette région du chemin de fer, 
avait été précédée d'un échec de peu d'importance, dont les 
Russes tirèrent avantage. Le 3 juillet, l’avant-garde du géné­
ral Oku, forte de a bataillons, a escadrons, 6 canons-revolvers, 
avait commencé la marche sur Kaï-Ping et fait rétrograder 
les avant-postes russes; elle dut reculer à son tour et fut 
ramenée par des forces de cavalerie jusqu'à G kilomètres au 
nord do Yang-Yé-Tchen. (Le lecteur trouvera l'indication des 
noms des principales localités sur la carte que nous avons publiée 
dans notre dernier numéro.) Mais, dès le 5, les Japonais, 
assurés d'une supériorité numérique écrasante, reprenaient 
leur marche vers le nord.
Cette marche, ils l'effectuèrent en partant à la fois de leurs 
deux bases de Yang-Yé-Tcheu et de Ouang-Fou-Tchouang 
(au sud du défilé de Fa-Ling); ils s'avancèrent en même 
temps le long du chemin de fer, à l'ouest et dans la région 
montagneuse qui sépare la voie de Siou-Yen à l'est. A l'ouest, 
le 6, les Russes, attaqués par une division d'infanterie, a ré­
giments de cavalerie, 60 canons, résistaient pendant trois 
heures de combat et ne se retiraient qu 'après avoir été tour­
nés par la gaucho; ils abandonnaient Siadian, à 11 kilomètres 
seulement au sud de Kaï-Ping ; ce jour-là les Japonais 
s'étaient emparés successivement des villages de Fong-Kia- 
Touon, Liéou-Kia-Touen, San-Chang-Taï . Le 7, le mouve­
ment se précipite. L'artillerie et la cavalerie russes veulent en 
vain contenir la poussée de l'ennemi; il leur faut reculer,
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L E S  A N G L A IS  AU  T H IB E T . —  La forteresse thibétaine de G yang-Tsé, que l'expédition anglaise a prise d'assaut le 6 juillet.
par échelons. Le soir, les Japonais occupent la mission catho­
lique française de Yan-Ouan-Kou, à 7 kilomètres au sud-est 
de Kaï -Ping. Enfin le 8, ils s'emparent des hauteurs qui 
bordent au sud la vallée du petit fleuve Kan-Ta-Ho. qui 
arrose Kaï-Ping. Les Russes ont repassé ce fleuve ; leurs 
avant-postes s'appuient à la rive droite : le gros de leurs 
forces se maintient toute la journée, à la station. Ils ont, 
devant eux, sur un front qui s'étend du littoral à Yan-Ouan- 
Kou, 4 divisions et une brigade ennemies; de plus, ils cons­
tatent. dans la direction du défilé de Ta-Ling, la présence de 
a autres divisions. Les Japonais ont bien préparé la victoire : 
il faut se résigner à la perte de Kaï-Ping.
Perte sensible pour la défense russe; car, avec Kaï-Ping, 
c'est le littoral jusqu'à l'embouchure du Liao-Ho qui est 
assuré aux Japonais, c'est la grande route de Niou-Tchouang 
et du port d’In-Kéou (une quarantaine de kilomètres), c'est 
la possession même, dans un court délai, de ce port. Déjà, 
8 contre-torpilleurs japonais ont fait leur apparition dans le 
golfe du Liao-Toung. On peut prévoir le jour prochain où, 
après Tchemoulpo, Ta-Kou-Chan, Pi-Tsé-Ouo, In-Kéou sera 
une des bases maritimes principales des armées japonaises 
d'invasion en Mandchourie.
C'est le 9, dans la matinée, que les Russes évacuèrent Kaï- 
Ping; ils se défendirent, au nord de la ville, de position en po- 
sition ; mais ils durent rétrograder, ce jour-là, de 20 kilomètres.
Des autres armées en campagne on ne sait rien, ou presque. 
Il est probable, surtout après la perte de la position de 
Kaï-Ping, que Kouropatkine a renoncé à défendre dans une 
grande bataille la région de  H aï-Tcheng, et qu'il se 
laissera repousser lentement vers le nord, vers Moukden. 
Les Japonais lui laisseront-ils le loisir d'appliquer cette 
tactique? Sans qu'on puisse affirmer qu'ils aient déjà débordé, 
au nord-est, l'extrême gauche russe et qu'ils marchent eux 
aussi sur Moukden, il faut signaler le nouveau progrès de 
leur détachement de Saï-Ma-Tsé ( 12° division), qui a refoulé 
les troupes du général Rennenkampf au défilé de Saï-Kéou- 
Ling et s'est avancé jusque vers Hou-Tzia-Pou-Tsé.
Quant à la péninsule du Kouan-Toung et aux opérations 
dans les environs immédiats de Port-Arthur, l'obscurité, ici, 
est restée impénétrable. On croit que le Lieutenant-Bourokof, 
de retour de son périlleux voyage à In-Kéou , est rentré dans 
le port, le 3. Ou raconte que quatre torpilleurs japonais ayant 
tenté, à une date qu'on ignore, de forcer le passage du goulet, 
les batteries de terre en ont coulé deux et eu ont endommagé 
un troisième. Ou colporte des nouvelles à sensation, que des
Chinois auraient apportées, par jonques, à Tché-Fou. En réa­
lité, on ne peut être assuré que de la nouvelle, donnée par les 
Japonais eux-mêmes, de la perte de leur vieux croiseur pro­
tégé Kaï-Mon ( 1.360 tonnes, 19 canons), qui a heurté, le 5, 
une mine dans la rade de Talien-Ouan et a coulé; le com­
mandant, 2 officiers et 19 hommes ont péri.
L'escadre de Vladivostok continue avec courage scs opéra­
tions. Les torpilleurs et le transport Léna, sous le comman­
dement du capitaine de frégate de Rahden, ont paru inopi­
nément devant Gensan (Corée), ont incendié deux vapeurs 
de cabotage, les casernes et coulé nombre de chalands. Les 
croiseurs, sous le commandement du vice-amiral Bezobrazof, 
se sont engagés, le 1er juillet, dans le détroit do Corée, ont 
subi le feu d'une escadre japonaise, forte de 3 cuirassés, 
4 croiseurs protégés, 11 torpilleurs et lui ont échappé; le 
vice-amiral pense que ses gros canons ont coulé deux des 
torpilleurs ennemis. Au cours de ces opérations, le vapeur 
anglais Cheltenham (6.000 tonnes) qui transportait à Fousan du 
matériel pour le nouveau chemin de fer japonais, a été saisi 
et conduit à Vladivostok.
En Russie, mobilisation du 1er corps d'armée (22e et 
37e division), fort de  32 bataillons et de a brigades d'artil­
lerie (112 pièces); au total : 35.000 hommes.
Au Japon, départ, le 6, du maréchal Oyama, nommé com­
mandant on chef des forces japonaises en campagne.
F R A N C E
Le Sénat, par 166 voix contre 105, a voté, après la Chambre, 
la suppression de l'enseignement congréganiste. La loi, deve­
nant ainsi définitive, a été immédiatement promulguée, le 
8 juillet, et ultérieurement ont paru au Journal officiel des 
arrêtés ministériels prescrivant la fermeture, pour la fin de 
l'année scolaire, d'un certain nombre d'établissements, dont 
environ 700 écoles tenues par les frères de la doctrine chré­
tienne.
La Chambre, de son côté, a achevé la discussion de 
l'important projet sur le service de deux ans et elle en a 
adopté l'ensemble à la majorité de 517 voix contre 43. Mais 
certaines des modifications qu'elle a apportées au texte du 
Sénat semblent devoir rencontrer dans cette assemblée une 
sérieuse opposition qui retardera la mise en vigueur de la 
nouvelle loi militaire. A signaler notamment la suppression 
des tre ize Jours des territoriaux, les obligations imposées aux 
élèves des grandes écoles de l'Etat et la disposition d'après
laquelle cette loi serait applicable, non pas deux ans après 
sa promulgation, mais à dater du 1er janvier qui suivra cette 
promulgation.
La commission parlementaire chargée d'une enquête 
sur l'affaire des « millions des chartreux » a terminé sa 
tâche. Dans les conclusions de son rapport, elle déclare que 
de ses investigations n'est résultée aucune preuve de la tenta­
tive de corruption dénoncée à la tribune par le président du 
conseil, pas plus que de l'accusation portée contre son fils, 
M. Edgar Combes, secrétaire général de l'intérieur. D'autre 
part, elle exprime le regret de « certains abus de pouvoir 
commis dans l'ordre judiciaire ».
Cette dernière formule vise particulièrement la mise en 
cause de M. Millerand et l'incident à la suite duquel M. Cot­
tignies, procureur de la République à Paris, a donné sa 
démission.
- - - -  A Brest, une grève des plâtriers et des employés des 
tramways a eu pour conséquence de graves désordres; la 
ville a dû être occupée militairement.
Dimanche 10 juillet, S. A. Mohamed, bey de Tunis, 
s'est embarqué à Bizerte, à bord du Desaix, pour venir en 
Franco rendre au président de la République la visite que 
celui-ci lui a faite l'an dernier. Outre les réceptions officielles 
et les dîners à l'Elysée et au ministère des affaires étrangères, 
son séjour à Paris, du 12 au 15, coïncidant avec la célébration 
do la fèto nationale, comportait sa présence dans la tribune 
présidentielle pour la grande revue militaire du 14 Juillet.
É T R A N G E R
Après la convention plénière du parti républicain, la con­
vention plénière du parti démocrate des Etats-Unis, réunie 
à Saint-Louis, vient de désigner sos candidats pour les élec­
tions présidentielle et vice-présidentielle du 8 novembre. Son 
candidat à la presidence est le ju g e Alton Brooks Parker, élu 
en 1897 président de la cour d'appel de New-York ; il est 
peu connu ; il fit jadis compagne pour M. Cleveland et re­
présente dans son parti, contre l'ancien candidat démocrate, 
M. Bryan, les idées modérées et plutôt conservatrices. Il s'est 
déclaré nettement contre les théories de M. Bryan sur l'ar­
gent et pour l'étalon d'or. Agé de cinquante-deux ans, haut 
de six pieds, il est de taille à affronter les longues fatigues 
de la compagne de voyages et de discours que les républi­
cains ont déjà commencée. M. Henry-G. Davis, vieillard de 
quatre-vingts ans, riche Industriel, est lo candidat démocrate 
à la vice-présidence.
Au Thibet, des négociations ont eu lieu, qui sont déjà 
rompues. Le colonel Younghusband, envoyé « diplomatique » 
anglais, avait donné au dalaï-lama jusqu'au 25 juin  pour 
traiter. Il accorda un nouveau délai, à la nouvelle que des 
plénipotentiaires étaient en route. Ceux-ci, malheureuse­
ment, le ta-tama, représentant des moines dans le conseil 
supérieur, le zutok shapé tungyig chempo, secrétaire intima du 
dalaï-lama, et les mandataires des trois grands monastères 
de Lhassa n'avalent pas reçu des pouvoirs précis, donnèrent 
l'Impression qu'ils n'avaient pour toute mission que de faire 
perdre aux Anglais du temps et se refusèrent à l'évacuation 
préalable du jong, ou forteresse, pur les 5.000 T ibétains qui 
l'occupaient. I.'armistice finit le 5, à midi; une heure plus 
tard, le général Macdonald faisait attaquer la forteresse; le 
lendemain, avec 1.200 hommes, groupés en trois colonnes, il 
l'emportait d'assaut. Il avait un officier et 3 hommes tués, 
4 officiers et 23 hommes blessés. Le 7, son infanterie montée 
rattrapait les Thibétains à Dong-Tsé et tour infligeait de nou­
velles pertes.
- - - -  Election présidentiel le en Colombie ; le général Rafael 
Reyès, ancien ministre à Paris, et qui, après la sécession 
récente du Panama, avait été envoyé on mission spéciale 
dans l'isthme et à Washington, où il échoua, a été élu prési­
dent de  la République. Il annonce une politique pacifique, 
prudente et attentive au progrès matériel du pays.
Le lieutenant-général prince Obolonsky, attaché au 
ministère de l'intérieur, est nommé gouverneur général de 
la Finlande.Le camp anglais à G yang-Tsé: le drapeau flotte devant la tente du général Macdonald.
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Arrivée du bey de Tunis à l’E lysée-Palace : à gauche du bey est assis M . Pichon ; en face sont le général Dubois et M . Mollard.
LE BEY DE TUNIS A PARIS
Mardi matin, Sidi Mohamed et Hadj, bey régnant de 
Tunis, a fait son entrée à Paris, les tambours battant, les 
clairons sonnant aux champs. Et, dès l'abord, sa belle et grave 
figure, sa haute stature faisaient grande impression sur la 
foule des curieux accourus à la gare de Lyon.
Deux des fils de Sidi Mohamed, Mohamed el Tagar et 
Mohamed el Bachir, l'accompagnent, ainsi que M. Stéphane 
Pichon, résident général de France à Tunis, le premier
ministre, Mohamed el Aziz ben Atour, et le premier aide de 
camp du bey, commandant do sa garde, Azouz ben Aïssa.
Salué à la gare au nom du président de la République par 
le général Dubois, au nom du ministre des affaires étran­
gères par M. Mollard, directeur du protocole, le bey, avec sa 
suite, s'est rendu, dans un des landaus de la présidence, où 
avaient pris place avec lui le général Dubois, M. Pichon et 
M. Mollard, à l'Elysée-Palace-Hôtel, pavoisé aux couleurs 
françaises et tunisiennes. Des appartements lui étaient 
réservés là. Peu après, il prenait le chemin de l'Elysée, pour 
aller saluer le chef de l'Etat.
LE M ONUM ENT DE PASTEUR A PARIS
Il existait déjà en France, —  sans parler de l'étranger, —  
un assez grand nombre de monuments commémoratifs 
dédiés à Pasteur. Entre autres localités possédant son effigie, 
on pouvait citer: Dôle, sa ville natale; Arbois, qu'il habita ; 
Alais, centre de notre industrie séricicole; Melun, chef-lieu 
d'un département agricole, tous deux notoirement intéressés 
aux résultats pratiques de ses découvertes; Marnes-la- 
Coquette, où il eut un laboratoire d'expériences, auprès 
duquel il s’éleignit en i895. Sa statue avait naturellement 
sa place marquée à l'institut Pasteur de Lille, de même qu'à 
l’institut Pasteur de Paris; mais, si celui-ci a l'insigne hon­
neur d'abriter le monument funéraire de son fondateur, 
Paris, jusqu'à présent, n'off rait pas aux yeux de la foule, 
dans ce qu'on pourrait appeler son « Panthéon à ciel ouvert », 
l'image de cette gloire nationale, de ce grand homme 
dont la renommée est universelle.
Celle image se dresse enfin, au milieu de la place de Bre- 
teuil, à l'endroit où naguère pointait la colonne en fonte 
ajourée du puits artésien de Grenelle.
L'érection de ce monument était décidée depuis plu­
sieurs années, et l'on avait d'abord projeté de l'élever non 
loin de la Sorbonne, en plein quartier des Ecoles. La com­
mande en fut faite à Falguière qui s'assura la précieuse col­
laboration de M. Girault, l'éminent architecte des nouveaux 
palais des Champs-Elysées; mais, après avoir réalisé sa con­
ception sous la forme du modèle en plâtre, le maître statuaire, 
mort en 1900, ne devait pas avoir la satisfaction de diriger 
l'exécution définitive, confiée au très habile artiste praticien 
Victor Peter; le soin de cette direction incomba, à deux 
amis du regretté défunt, scs collègues à l'Institut : M. Paul 
Dubois, directeur de l'Ecole des beaux-arts, e t M. Thomas.
L'œuvre dernière de Falguière est importante et par les 
dimensions et par la composition. Sa hauteur totale est d'en­
viron 7 mètres, dont un peu plus de 4 mètres pour le piédestal.
La partie sculpturale est en marbre blanc. Au-dessous de la 
statue de Pasteur se détachent en haut relief des figures d'un 
symbolisme à la fois très artistique et facilement intelligible : 
à la face antérieure du piédestal, l'Humanité implorant le 
secours de celui qui a su trouver des armes efficaces pour 
lutter contre la mort; sur les trois autres faces, les Travailleurs 
des champs goûtant en paix la sécurité, depuis que, grâce 
à d'admirables découvertes, ils se sentent mieux préservés 
des terribles fléaux destructeurs de leurs vignes, de leurs 
récoltes, de leur bétail. Le tout forme un ensemble harmo­
nieux et d'un bel effet décoratif.Visite du bey de Tunis au président de la République : arrivée de la voiture dans la cour d'honneur.
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Faces latérales et postérieure du piédestal : les Travailleurs des champs goûtant en paix les bienfaits qu'ils doivent aux découvertes de Pasteur,
LE M O N U M E N T DE PASTEUR PAR FA LG U IÈR E, ÉRIGÉ SUR LA P LA C E  DE B R E T E U IL, A PARIS
38 — N° 3203 L ' I L L U S T R A T I O N 16 Juillet 1904
M . Francis de Croisset, auteur du Paon. Le public des premières galeries. M. Jacques Normand, auteur de On n'oublie pas.
M. Bernès, régisseur. M . J. Claretie. M. Prudhon, directeur de la scène.
Dans la salle : l'administrateur general, le directeur de la scène et... les photographes.
LE PAON  ET ON N'OUBLIE P A S  A LA COMEDIE-FRANÇAISE. —  La repetition dite « des couturières ». —  Voir l'article page 48.
Le deuxieme acte du Paon. M. Jacques Normand et M . Jules Claretie suivant la repetition de On n’oublie pas.
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T R E I Z E  J U I L L E T
La fê t e nationale! Une solennité périodique ponctuellement célébrée. La 
France, ce jour-là. s'offre à elle-même une grande représentat ion populaire, où les 
uns manifestent leur loyalisme à l’égard de nos institutions, les autres saisissent 
simplement, une occasion de se divertir en liberté. Le programme ne varie guère : 
pompe officielle on démonstrations privées, pavoisements et illuminations, guir­
landes et girandoles, voilà, de tradition, les principaux éléments de la mise en
parfois une physionomie d’int imité familiale. Là, en effet, le cadre est plus restreint, 
on n'a pas sous la main les multiples ressources de la ville; puis on vise davantage 
à l'économie, on tâche de faire le mieux possible avec peu d'argent.
Tel est le cas de ce vieil ouvrier de village. La veille du jour insigne, il a tiré 
du grenier tout son matériel d'apparat, comptant déjà de respectables états de 
service et soigneusement remisé chaque année. Enfermé dans son logis, tandis que 
sa fille, experte couturière, « reprise » le drapeau qui, sans aller au feu, a subi 
quelques accrocs, il travaille ferme de son côté. Après avoir retapé et garni de 
chandelles neuves ses lanternes vénitiennes, il s'improvise artiste : muni de pots de
TABLEAU DE H. DARIEN.
scène. S’il manque généralement de nouveauté, le spectacle des réjouissances 
publiques ne manque pas toujours de pittoresque mais, pour l'observateur curieux, 
la pièce elle-même est souvent moins Intéressante que la plantation du décor et le 
détail des préparatifs derrière le rideau.
Les coulisses de la fête nationale, ce sont, à Paris et dans les villes importantes, 
les magasins de l'Etat, de la municipalité, des entrepreneurs de décoration, les 
ateliers des fabricants d'accessoires et d'emblèmes. Dans les petites localités, à la 
campagne, ces coulisses se réduisent à de plus modestes proportions et prennent
couleur, bleu, blanc, rou ge,— ayant chaussé ses besicles. Il s'installe, assis sur 
une souche, devant un chevalet à scier les bûches, transformé en chevalet à peindre. 
Et, de ses doigts noueux habitués aux rudes outils, très appliqué, il manie le 
pinceau pour rafraîchir ses écussons tricolores.
Ne raillons pas cet humble et industrieux patriote ; car, si, grâce à celte 
laborieuse séance, son « Quatorze Juillet » est réussi selon ses vieux, il en pourra 
concevoir une fierté d'autant plus légitime qu'il y aura mis de bon cœur beaucoup 
du sien : son temps, sa peine et son art naïf. E. F.
P A R 1S -A U T O M O B I LE. — Le « plein d’essence » au pont de Suresnes.
L ' I L L U S T R A T I O N
C o m m e  p a r  s ite  d e  la  différence des droits d'octrou, le p r ix  du pétrole, à Paris, est sensiblement plus élevé que dans la banlieue, les chauffeurs économes ont bien 
soin de ne se munir, an départ de la remise, que de la quantité de liquide nécessaire à ta traversée de la ville, La barrière franchie, ils « font le plein ». Tout a été prévu 
pour leur rendre la besogne facile, et en certains endroits particulièrement fréquentés des automobiles comme le pont de Suresnes, on n'attend pas qu'ils  expriment le désir 
de s'approvisionner. Ici, le chauffeur qui passe est sollicité par toute une bande empressée de qamins allant, le bidon d'une main, l'entonnoir de l'autre, de voiture en voiture, 
criant le p r ix  de la marchandise.
L ' I L L U S T R A T I O N
P R IS O N N IE R S  D E  G U E R R E . —  Une cruauté moderne : Les vaincus devant le photographe.
Photographie prise à Teng-Hoang-Tcheng par M . Hare.
S’il n’a pas encore été démontré, d'une façon irréfutable, que les Japonais se 
livraient, comme on l'a dit, à des actes de cruauté sur des blessés russes, notre 
gravure, reproduction d'une photographie prise par M. Hare, les montre infligeant 
à leurs vaincus un supplice moral que n'avaient pu prévoir les plénipotentiaires 
du congrès de la Haye.
Ce sont de malheureux prisonniers russes, des blessés condamnés à poser 
devant l'objectif, encadrés des soldats préposés à leur garde. Et, si quelques-uns
font relativement bonne contenance au « Ne bougez plus », l’air morne, honteux de 
celui qui occupe le centre du groupe au premier plan, frisant ses moustaches et 
baissant les yeux, laisse assez deviner quel doit être l'état d’âme de ces victimes du 
sort des armes. D’autres clichés, que nous avons sous les yeux, mais que nous 
nous abstenons de reproduire, montrent tels de ces prisonniers dans des attitudes 
plus humiliantes encore : on les a fait agenouiller, comme des pénitents, pour la 
commodité du groupement devant le photographe.
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LA GUERRE RUSSO-JAPONAISE. — Des canons, matelasses pour éviter les chocs, sont hissés par les Russes sur les hauteurs dominant Feng-Hoang-Tcheng.
LES RUSSES EN C A M P A G N E
Voici doux épisodes de la vie de l'armée russe en campagne, qui furent rapportés 
par le peintre Nicolas Krafchenko, le même à qui nous devions la photographie 
de la catastrophe du Petropavlovsk que nous avons publiée précédemment.
Le premier cliché se rapporte à l'installation des Russes à Feng-Hoang-Tcheng, 
qu'ils ont, depuis, abandonné sans coup férir aux Japonais.
La préparation des défenses de cette ville avait dû cependant leur coûter assez 
de mal pour qu'ils dussent tenir à y demeurer.
On voit, par exemple, au prix de quelles peines ils étaient parvenus a y 
installer des pièces d'artillerie. Par des chemins raboteux, accidentés, il leur avait 
fallu y monter les canons, soigneusement enveloppés et matelassés. A quelles 
besognes de bêtes de somme ne s’étaient point livrés les soldats ! Mais la race est 
étonnamment endurante à tous égards, robuste et résignée à des besognes qui 
parfois rebuteraient tous autres travailleurs que des Russes.
La situation même de Feng-Hoang- 
Tcheng justifiait ces préparatifs, comme 
elle eût justifié une résistance sérieuse, 
—  si celle résistance avait été possible. 
Sans avoir par elle-même une valeur mi­
litaire, la ville est, en effet, située à l’in­
tersection de grandes routes qui se diri­
gent vers Liao-Yang, Siou-Yen et la vallée 
du Pa-Tao-Ho, qui peut fournir, par un 
itinéraire un peu détourné, un deuxième 
débouché sur Liao-Yang.
Les Japonais, d'ailleurs, connaissaient 
bien cette ville, puisque déjà, en 1894, au 
cours de la guerre contre la Chine, ils 
s’en étaient emparés et l’avaient même 
ruinée. Dès qu'ils en furent maîtres de 
nouveau, le 7 mai, ils s’empressèrent de 
s’y fortifier solidement, au prix, évidem­
ment, des mêmes difficultés, des mille 
fatigues qu’avaient subies les Russes. 
Après quoi ils se remirent en marche 
vers le nord, dans la direction de Liao- 
Yang.
Le second cliché nous montre des 
officiers russes au bivouac. Le confortable 
n'y est pas grand, à la vérité, et la transi­
tion doit être bien brusque pour quel­
ques-uns de ces hommes, habitués à la 
vie large des garnisons et dont quelques- 
uns ont encore la mémoire toute remplie 
du souvenir des fêtes d’hiver à Saint- 
Pétersbourg, dont d’autres pensent peut- 
être quelquefois à notre boulevard pari­
sien, dont ils étaient les habitués, et à ses 
plaisirs faciles. Leur belle humeur, 
pourtant, ne semble point altérée par ces 
évocations.Officiers russes au bivouac.
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peu favorable au traitement des maladies qu'on y soignait. On a donc, reléguant 
les malades au bastion 29, où fonctionnent les services du docteur Chantemesse 
et du docteur Belin, décidé de les supprimer. Et l'on n'a pas trouvé do procédé 
plus radical et moins périlloux que de les brûler.
Si bien que, le mardi 12 juillet, en présence du directeur de l'hôpital, M. Mora , 
de l'architecte, M. F. Renaud, M. Mesureur, directeur de l'Assistance publique, 
qui s'est énergiquement attaché à cette besogne d'assainissement, mettait, avec 
une visible satisfaction, le feu à un tas de chiffons, de coton, de vieux meubles 
qui, en un clin d'œil, communiquait l'incendie à tous ces pavillons légèrement 
édifiés.
Ce fut, cette avant-veille de Fête nationale, un feu de joie superbe, avec de 
tourbillonnants panaches de fumée noire, un vrai spectacle, puisqu'on n'avait 
à craindre nul désastre et que les pompiers n'avaient qu'à veiller à ce que le feu 
ne se propageât pas en dehors du terrain qu'on lui abandonnait.
Maintenant, il n'y a plus sur tout l'espace qu'occupait l'hôpital temporaire 
d'Aubervilliers qu'un amas de débris calcinés et de cendres, dont l'architecte, 
M. F. Renaud, va prendre immédiatement possession pour rebâtir, à la place, un 
hôpital tout moderne et doté des derniers perfectionnements.
M . Mesureur, directeur de l'Assistance publique, mettant le feu aux baraquements d'Aubervilliers.
Les baraquements d ’Aubervilliers avant l'incendie.
I N C E N D I E  P A R  M E S U R E  D ’ H Y G I È N E
l 'h ô p ital  t em p or air e  d ’ aubervil liers  d é t r u it  par le  feu
Non loin de l'usine à gaz de la Villette, sur le territoire d'Aubervilliers, on 
avait construit, lors de l’épidémie de choléra en 1884, un hôpital temporaire, qui 
rendit de précieux services. Depuis lors, ces baraquements, soigneusement isolés 
les uns des autres, avaient continué d'abriter des malades atteints d’affections 
contagieuses. Un pavillon était affecté aux érysipèles, un autre à la variole, un 
aussi à la rougeole, et les malades douteux encore étaient mis en observation 
dans un bâtiment spécial.
En 1893, une épidémie de variole étant survenue, cet hôpital d'Aubervilliers 
devint totalement insuffisant et l’on dut lui adjoindre le bastion ag des fortifica­
tions, que le génie céda à la Ville de Paris pour y installer les convalescents. 
L’épidémie enrayée, ce bastion demeura affecté aux services de la diphtérie et de 
la fièvre typhoïde. C'est là que le docteur Chantemesse poursuivit les travaux 
qui devaient l'amener à la découverte du sérum antityphique.
On se rend aisément compte que les baraquements primitifs, construits on 
bois et en carton bitumé, facilement contaminables, constituaient un milieu bien
UN BEL IN C E N D IE  V O L O N T A IR E . —  Les baraquements d'Aubervilliers en flammes.
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Paris qui s'en va : vue panoramique du « maquis » de Montmartre.
Documents et Informations,
L a disparition du « maquis » de 
M ontmartre .
Le « maquis » ! un mot à faire rêver bien 
des Imaginations. Le maquis de Montmartre 
désignait un endroit fort pittoresque, un véri­
table « maquis » de masures, de taudis, de 
cabanes et de verdure enchevêtrés sur un des 
penchants de la butte Montmartre, dans un 
angle formé par la rue Caulaincourt et enclavé 
de toutes parts dans les quartiers neufs de 
l'immense capitale.
Quelques sans-logis, quelques gagne-petit : 
chiffonniers, vendeurs de bric-à-brac, mou- 
tours italiens, marchands des quatre-saisons, 
étaient venus s'installer là dans un lorrain 
vague et, profitant de la tolérance des proprié­
taires, avaient édifié eux-mêmes, on vieilles 
planches et en plâtras, ces humbles maison­
nettes, étrangement disparates, mais qui pré­
sentaient l'incontestable avantage —  à défaut 
de confortable —  de ne rien coûter, ni comme 
achat, ni comme loyer.
Des sentiers & pic, des escaliers tortueux se 
dressaient, serpentaient à travers ces amas de 
constructions hétéroclites, escaladant la butte 
presque jusqu'à son sommet où se profilaient 
la silhouette légère du moulin do la Galette et 
celle, imposante et massive, du Sacré-Cœur.
Tout cela vient de disparaître. Les proprié­
taires ont repris possession de leurs terrains; 
la population du « maquis » a été dispersée et 
toutes les baraques, enfouies par l'été sous la 
verdure, où nichaient ces « oiseaux de passage », 
ont été jetées bas. Sur leur emplacement vont 
s'élever de solides constructions modernes, à 
sept étages, moins pittoresques sans doute, 
mais d'un meilleur rapport.
Le DÉBOISEMENT DE PARIS.
Si l'on comprend que le paysan considéra 
l’arbre comme un ennemi personnel et la foret 
comme un fléau, puisque sous l'arbre ou dans 
la forêt il ne peut cultiver des plantes utiles 
et gagner sa vie, et si l'on comprend que, 
sous l'influence de celte pensée, la France ait 
en un siècle, perdu 4 millions d'hectares de 
forets, transformés en pâturages et en champs, 
moins pittoresques et plus profitables, il est 
permis de comprendre moins et de déplorer, 
davantage le déboisement qui s'est opéré dans 
Paris et sur lequel M. Eugène Hénard vient 
d'attirer l'attention. En cent ans, Paris a perdu 
les deux tiers de ses parcs et jardins. Il a 
perdu, notamment, 65 hectares du parc de 
Bercy, le bois de Saint-Mandé formant 57 hec­
tares, les deux tiers du parc de Ménilmontant, 
soit 81 hectares, le bois de Vaugirard (45 hect.) 
et le parc do la villette (33 hect.).
Actuellement, comme jardins, Paris ne pos­
sède plus que des lambeaux : les Tuileries 
(31 hect.), le Luxembourg (26 hect.), le Jar­
din des Plantes (21 hect.), le parc Monceau 
(8 hect.), les Champs-Elysées (3o hect.), le 
Champ de Mars (44 hect.), le Trocadéro 
( 14 hect.), et, en 1900, la surface boisée de 
Paris n'était plus que de 263 hectares contra 
828 en 1789. Evidemment, les paysans ne sont 
pour rien dans celte regrettable disparition des 
parcs et ombrages : ce sont les citadins, qui 
ont voulu s'enrichir en vendant leurs terrains 
pour l'édification de maisons nouvelles. Il 
convient d'observer que le déboisement de 
Paris forme un pénible contraste avec la con­
servation des parcs et des jardins à Londres. 
Londres possède trois fois plus d'espaces libres 
que Paris, à égalité de superficie. Le contraste 
est doublement pénible; car les espaces libres 
sont doublement désirables par l'agrément 
qu'ils donnent aux yeux et la beauté que la 
verdure ajoute à l'alignement des édifices et 
monuments et par l'utilité qu'ils offrent pour 
la santé publique.
Los espaces libres sont les voies respiratoires 
des villes : en les laissant disparaître , on se
prive d'air et de lumièra aussi, et c'est au 
détriment du la santé de lu population tout 
entière.
L a lutte contre les poussières.
La  question du la lutte contre la poussière 
des routes est plus que jamais à l'ordre du 
jour.
Le pétrolage n'est pas en grande faveur chez 
nous et le goudronnage, tel qu'il a été pratiqué 
d'abord par M. Guglielminetti, a quelques 
Inconvénients, parmi lesquels celui d'être glis­
sant par des pentes du 3 0/0.
M. G uglilm inetti préconise maintenant un
Quelques bicoques et ruelles du « maquis »
nouveau procédé de goudronnage qui n'aurait 
pas les inconvénients du précédent.
Il consiste à faire emploi d'un goudron 
rendu soluble dans l'eau par une saponifica­
tion ammoniacale.
On jette ce produit, à 5 ou 10 o/o, dans un 
vulgaire tonneau d'arrosage et tout se passe 
comme pour un arrosage ordinaire à l'eau. 
Trois ou quatre opérations consécutives donne­
raient un effet durable.
Il parait que, au point de vue de la suppres­
sion de la poussière, les résultats de ce nou­
veau procédé ont été très remarquables à l'oc­
casion du circuit des Ardennes et de la coupe 
Gordon-Bennett à Hombourg.
Les Parisiens pourront en juger, car l'avenue 
de la Grande-Armée vient d'être goudronnée 
suivant l'ancien procédé dans sa moitié infé­
rieure et suivant le nouveau à partir de la 
place de l'Etoile.
L a  mouche de l'asperge et ses m œur s.
Bien que la mouche de l'asperge soit connue 
depuis fort longtemps et que ses dégâts aient 
été signalés il y a plus d'un demi-siècle, on ne 
connaît guère les mœurs de ce dangereux 
parasite.
Son apparition il y a quelques années, aux 
environs de Paris, dans les cultures d'Argen- 
teuil et d'Epinay-sur-Seine, a rappelé sur elle 
l'attention des observateurs.
Aussi devons-nous à M. Lesné de connaître 
que, dans les bocaux d'élevage, les premières 
éclosions ont eu lieu le 13 avril, coïncidant 
avec la sortie de terre des premières pousses 
de l'asperge. Ces éclosions ont duré jusqu'au 
commencement de juin.
Durant toute celte période d'environ doux 
mois, les insectes n’ont pas cessé de pondre 
sur les asperges introduites dans les bocaux 
d'observation.
A l'air libre, dans les cultures d'Epinay, les 
Insectes ont manifesté la même continuité 
dans leur activité.
Les femelles pondent même sur les tiges 
âgées dont la hauteur au-dessus du sol dé­
passe 5o centimètres et qui sont abondamment 
ramifiées.
Dans ce cas, l'œuf est déposé un peu au- 
dessous du sommet de la tige, dans les tissus 
encore tendres et en voie de croissance.
Lo signe caractéristique de la présence de la 
larve est l’avortement du sommet de la tige de 
l'asperge, qui se dessèche, brunit et se recourbe 
en crosse.
Il est à souhaiter que prochainement nous 
arrivions à la connaissance d'un bon moyen 
capable de préserver l'asperge de ce redoutable 
ennemi.
A ction des substances conservatrices
AJOUTÉES AUX MATIERES ALIMENTAIRES.
L'opinion publique s'est fort émue ces temps 
derniers à propos de la révélation qui a été 
faite dans l'enquête concernant quelques cas 
d'empoisonnement, qui seraient dus à des ca­
nards à la rouennaise, que nos substances 
alimentaires seraient souvent, à la saison où 
nous sommes, additionnées de matières chi­
miques, leur permettant de résister plus long­
temps à la putréfaction.
Cette addition de matières conservatrices se 
pratique, en réalité, depuis longtemps; et 
parmi les matières destinées à prolonger la 
vie commerciale des viandes, en particulier, 
l'acide borique joue un rôle important. Les 
hygiénistes ont généralement considéré que 
cette pratique pouvait n'avoir pas d’inconvé­
nients. Mais voici que des recherches très pré­
cises viennent d'être faites aux Etats-Unis, au 
ministère de l'agriculture de Washington, 
sur une équipe d'élèves et de professeurs qui 
ont bien voulu expérimenter sur eux-mêmes 
l'effet d'aliments additionnés de doses bien 
connues de substances conservatrices. Or, 
le résultat n'est pas du tout favorable à 
l'idée que l'acide borique est inoff ensif. Sans 
doute, la consommation occasionnelle d 'a li-
monts traités par l’acide borique paraît 
n'avoir pas d'inconvénients pour les sujets 
robustes, tout à fait bien portants. Mais il 
n'en va pas de même pour les personnes jeunes. 
pour les débiles, les malades. Au bout d'un 
certain temps, on constate que chez ces per­
sonnes il se présente des périodes de perte 
d'appétit, de malaise, avec sensation de pléni­
tude de la tête et d'embarras d'estomac. Il 
peut y avoir aussi des troubles dans les fonc­
tions mentales. Ni la digestion, ni l'assimila­
tion ne sont altérées, semble-t-il ; mais les 
effets fâcheux de l'acide borique sont plutôt 
généraux que locaux. Dans ces conditions, il 
est indiqué de s'abstenir de consommer des 
aliments additionnés de matières conservatrices 
à base d'acide borique. Les matières conserva­
trices les plus inoffensives, en apparence, 
finissent par exercer une action nuisible: il 
faudrait en prohiber l'emploi. C'est là une 
indication générale, qui n'a rien à voir, du 
reste, avec le cas particulier des canards à la 
rouennaise, au sujet desquels on ne sait même 
pas si une substance conservatrice leur a été 
ajoutée.
L a stérilisation du liège.
On sait depuis peu que lo goût de bouchon 
qui se communiqué aux liquides en contact 
avec du liège do mauvaise qualité est le résul­
tat de la végétation de moisissures vulgaires 
qui envahissent souvent les planches de liège fe- 
melle. Cette altération est d'autant plus fâcheuse 
que tous les procédés actuellement employés 
pour assainir et blanchir le liège, tels que 
l'ébullition en présence d'hypochlorites, de 
chlore gazeux, d'acide sulfureux, etc., son) 
sans action sur les moisissures qui se déve­
loppent dans les canaux médullaires du liège 
et même dans l'intérieur des cellules.
Or, M. Bordas vient de réussir dans ses essais 
do stérilisation des bouchons, en les plaçant 
dans une enceinte chauffée à 120° pendant dix 
minutes, puis en faisant le vide dans cette en- 
ceinte et en y laissant enfin pénétrer de la 
vapeur d'eau qu'on porte à la température de 
130° pendant dix minutes.
Les bouchons ainsi traités sont toujours sté­
riles et ne donnent plus de mauvais goût.
Ce procédé de stérilisation devrait être appli­
qué à tous les bouchons, quelle que soit 
leur apparence extérieure; car, si l'on peut 
reconnaître à l'odorat les bouchons dont les 
canaux médullaires sont envahis par les moi­
sissures et qui donneront plus tard le goût de 
bouchon aux liquides, il n'en est plus de 
même lorsque le liège est sain d'aspect et que 
les filaments mycéliens ont pénétré dans l'in­
timité du tissu cellulaire. Dans ces cas, l'odo­
rat est tout à fait impuissant à opérer la sélec­
tion des bons et des mauvais bouchons.
Le maquis de Montmartre : un nid de verdure en plein Paris.
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L a culture des éponges et du corail 
en A lgérie.
Nous apprenons par le Bulletin de l'office 
de l'Algérie que la culture de l'éponge et du 
corail semble faire de réels progrès sur les 
côtes de notre colonie méditerranéenne. Cela 
est fort heureux, car un récent travail du doc­
teur J.-P. Bounhiol fait voir que les bancs 
spongifères de la Tunisie commencent à se 
dépeupler sérieusement. La méthode employée 
pour propager les éponges consiste, d'après 
M. Bounhiol, à faire des boutures de celles-ci. 
Des fragments d'éponges vivantes (nul n'ignore 
que les éponges sont des animaux et que c'est 
leur squelette qui nous rend tant de services) 
convenablement débitées ont la propriété, tout 
comme une bouture, de produire un arbuste 
ou un arbre, de se fixer, de s'accroître et de 
se développer en éponges parfaites. Les recher­
ches d’O. Schmidt, sur les côtes de Dalmatie, 
ont fait voir qu’on peut obtenir 90 0/0 de 
succès et qu’au bout d'un an les fragments 
ont atteint des dimensions doubles ou triples. 
Ce fait devrait être utilisé pour le repeuple­
ment. Par la même occasion, on devrait tenter 
l'acclimatation d'espèces plus fines et plus 
appréciées : on devrait faire, sur les points 
convenables de nos côtes algériennes et tuni­
siennes, des boutures des éponges fines du 
Levant qui ont une valeur commerciale supé­
rieure à celle des éponges indigènes.
Pour le corail, dont la pèche fait vivre une 
nombreuse population de pécheurs, on a déjà 
adopté certaines mesures qui sont de nature à 
empêcher l'épuisement des bancs. Ceux-ci sont 
partagés en trois zones, et la pêche n’est per­
mise que dans une seule des trois, à la fois. 
La pêche s’exerce cinq ans durant. Les bancs 
ont donc dix ans de repos chacun, et cinq ans 
de travail. Il semble que cette période do repos 
soit suffisante et permette au corail de se 
refaire. Il serait très désirable aussi qu’on 
cherchât les moyens de faciliter la propagation 
du corail ; mais il semble qu’on est, à ce point 
de vue, moins avancé qu’en ce qui concerne 
l'éponge.
N oces d’or.
La vie devient-elle plus courte, comme se 
plaisent à le répéter de fâcheux pessimistes ? 
Le cas d e M. et de Mme Hérault semble heureu­
sement nous prouver le contraire.
M. et Mme Hérault, deux septuagénaires 
niortais viennent de célébrer leurs noces d'or. 
C'est une cérémonie qui, par elle-même, ne 
vaudrait pas d'être notée, si une circonstance 
assez rare ne lui donnait un attrait de curio­
sité : le prêtre qui, il y a cinquante ans, avait 
béni le mariage de M. et de Mme Hérault, M. le 
curé Godard, est venu, malgré ses quatre-vingt- 
quatre ans, dire la messe des noces d’or et as­
sister au déjeuner de famille qui suivit et qu'il 
a égayé de sa bonne humeur. Ajoutons enfin 
qu'on remarquait aussi à celte cérémonie la 
présence d'un parent de Mme Hérault qui, alors 
âgé de quatorze ans, avait conduit la mariée à 
l'autel en 1854 et de la demoiselle d'honneur, 
encore fort ingambe.
Noces d'or : un couple de cinquante ans 
et le prêtre qui bénit leur mariage en 1854.
L es résultats financiers des services
POSTAUX.
La comparaison des résultats financiers des 
services postaux dans les différents pays donne 
lieu à d'intéressantes constatations.
Un fait frappe tout d'abord : c'est que les 
Etats-Unis ne considèrent pas le service postal 
comme une des sources devant alimenter le 
budget. En effet, les dépenses dépassent les 
recettes de plus de 13 millions. En Amérique, 
les postes sont faites uniquement pour servir 
le public. Et cela est vrai aussi de la Républi- 
que argentine, de lu Grèce et encore de quel­
ques autres petits pays.
En France, l'exploitation postale donne à 
l'Etat un gain de 66 millions. Il est vrai que 
le public est assez mal servi et que le personnel 
de l'administration est médiocrement payé.
Avec ces 66 millions, on pourrait réaliser bien 
des améliorations.
Remarquons aussi quo les colonies françaises 
n'arrivent pas à équilibrer leur budget postal 
et coûtent à la métropole quelque huit mil­
lions.
Cependant aucun déficit n'est relevé, ni dans 
les postes des colonies britanniques, ni dans 
celles des colonies portugaises.
Le pays qui tire le plus de bénéfices de son 
exploitation postale est la Grande-Bretagne, à 
qui ce service rapporte plus de 105 millions. 
La Russie en tire 71 millions et l'Allemagne 
62 millions.
"Le Mouvement littéraire.
Le Vicomte de Mirabeau (Mirabeau-Tonneau),
par Eugène Berger (Hachette, 3 fr. 5o). —
La Campagne d'Helvétie, par Edouard Gachot
(Perrin, 7 fr. 5o). —  Souvenirs et Idées, par
George Sand (Calmann-Lévy, 3 fr. 5o).
Le Vicomte de Mirabeau.
S'il n'eut pas, sous la Constituante, la 
môme influence que son frère aîné, 
Gabriel, il jouit presque de la môme no­
toriété. Mais prenons-le à ses débuts. Né 
le 3o novembre 1754 à Paris, sur la pa­
roisse Saint-Sulpice; le vicomte ou cheva­
lier de Mirabeau se trouva placé par le 
destin dans la plus étrange des familles. 
Son père, le marquis, l’Ami des hommes, 
se ruinait dans de perpétuels procès avec 
sa femme de laquelle il se sépara, après 
en avoir eu les plus singuliers des en­
fants.
Gabriel, l ’ainé, aimait les dettes et, à 
la suite de ses aventures de Pontarlier, 
s’était fait enfermer en dernier lieu au 
château de Vincennes. Il vivait aussi dans 
la complète séparation de sa femme. 
Après s’être fait recevoir, comme novice, 
parmi les chevaliers de Malle, son frère 
cadet, Boniface —  le nôtre —  avait pris 
part, avec le régiment de Touraine, à la 
guerre d’Amérique. On ne savait, du reste, 
à quoi l’employer.
Ivrogne, libertin, pauvre, ne pouvant 
rien prétendre de son père, on finit par 
lui trouver une femme riche, avec laquelle 
il ne vécut pas longtemps. Il fut élu aux 
Etats généraux par la noblesse du Haut- 
Limousin et, à  la Constituante, eut soin 
de prendre, en tout, le contre-pied de son 
frère Gabriel. Il jouissait d’une voix si 
formidable qu ’à son surnom de Mirabeau- 
Tonneau, mérité par une monstrueuse 
obésité, on lui joignit celui de Mirabeau- 
Tonnerre. A la tribune, qu ’il abordait 
aisément, il montrait de l ’ironie poussée 
jusqu'au persiflage et même jusqu ’à l'im ­
pertinence. Après la fameuse nuit du 
4 Août, il demanda, aux rires de l'Assem­
blée, à La Rochefoucauld-Liancourt et à 
Noailles d ’aller jusqu'au bout et d'im ­
moler sur l'autel de la patrie leurs siné­
cures et leurs nombreuses pensions parti­
culières. En septembre 1789, il appuya, 
par toutes sortes de raisons humoristiques, 
la proposition de Volney, de dissoudre 
l'Assemblée et d'en rendre les membres 
inéligibles à l'Assemblée suivante : « Je me 
demande, lui cria Lavie, député de la 
Guyenne, si nous sommes venus ici faire 
un cours d'épigramm es et si la tribune 
est un tréteau ! » Souvent il parlait. 
échauffé par un trop bon repas et par de 
copieuses libations. Son frère aîné lui 
ayant reproché son ivrognerie, il lui 
répondit : « De tous les vices de la 
famille, vous ne m'avez laissé que celui- 
là. »
En m ême temps que sévissaient les 
fureurs populaires et que, menacé de la 
lanterne dans les rues, il s'en tirait par 
de bons mots ou eu dégainant, il s'am u­
sait au Palais-Royal, rendez vous de toutes 
les joies. Ses lazzis, ses boutades, ses 
frasques, ses beuveries, sou ventre de 
Silène, sa façon de rendre ses outrances 
royalistes lui avaient créé une légende 
dont il était satisfait.
Comment ne pas rapporter, parmi 
ses traits d'esprit, celui-ci à l'adresse de
M. Necker : « Il se gargarise de toutes les 
vertus, mais il n’en avale aucune » ?
A ses deux surnoms de Mirabeau-Ton­
neau et de Mirabeau-Tonnerre il unit 
celui de Mirabeau-Cravate. Désespérant 
d'arrêter la Révolution, criblé de piqûres, 
dénoncé par le terrible gamin, —  un peu 
sanguinaire et poussant nombre de vic­
times vers la lanterne, —  Camille Des­
moulins, Boniface de Mirabeau, le 3 août 
1790, gagna la frontière des Pays-Bas; il 
commanda une légion dans l'armée de 
Condé et, à trente-huit ans, le 15 sep­
tembre 1792, s’éteignit et fut enterré à 
Fribourg.
Elégance originale, fins portraits, les 
dons les plus rares de l 'historien marquent 
le volum e posthume de M. Eugène Ber­
ger. L ’écrivain y a peint admirablement, 
avec leurs défauts et leurs vices, les indi­
vidus et, en particulier, le vicomte de 
Mirabeau. Comme il sait bien pareille­
ment placer ses personnages dans leur 
milieu et avec le num éro qui leur con­
vient !
La Campagne d'Helvétie .
Ce n'est pas de l'histoire pittoresque, 
pénétrant dans les salons, dans les mœurs 
intimes que nous fournit M. Gachot. 
L ’auteur, déjà connu par de précises 
études, a fait surtout œuvre, dans ce livre 
comme dans les précédents, d ’historien 
militaire. Il raconte la belle campagne 
(1799) de Masséna dans l'Helvétie, en 
retrace les difficultés, les demi-victoires, 
les triomphes et le résultat qui fut de 
délivrer le pays tout entier des A utri­
chiens et des Russes. A la première ba­
taille de Zurich, Masséna met en déroute 
l'archiduc Charles; aux prises ensuite 
avec les armées russes de Korsakof et du 
fameux Souvarof, il les bat, les oblige à 
la retraite et les chasse du territoire. En 
même temps, il avait à lutter contre des 
Suisses, ennemis de la République, contre 
les oligarch istes, souvent même contre le 
Directoire helvétique et toujours contre 
le manque de vivres et d'argent. Avec un 
soin m inutieux, M. Gachot a consulté les 
archives; en même temps, il a visité les 
champs de bataille et, sur le terrain 
m ême, étudié en détail les mouvements 
des armées et leurs stratégies. Vingt-trois 
gravures, des plans et des cartes éclairent 
vivement les pages de M. Gachot.
De temps à autre, l'historien s'anime 
lui-même, sort des détails techniques, 
présente en poète les paysages où sc 
livrent les combats. Comment ne pas citer 
le portrait qu'il trace de Masséna ? « Et l'on 
reconnaissait à ce conducteur d'hommes 
un coup d'œil extraordinaire pour choisir 
son champ de bataille, une grande au­
dace pour attaquer, une prudence extrême 
dans les situations périlleuses, un corps 
infatigable, une énergie qui ne souffrait 
point de défaillance autour de lui. De 
pareilles qualités connues du soldat lui 
donnaient en son chef une extrême con­
fiance. »
Souvenirs et Idées.
Avec ces notes posthumes et ces épîtres 
de George Sand nous entrons dans l’his­
toire contemporaine. Ce ne sont plus les 
guerres étrangères, mais plutôt les 
guerres civiles que nous trouvons dans 
ce volume publié à l'occasion du cente­
naire.
En 1848, George Sand —  nous le 
savions déjà —  avait poussé l'idée répu­
blicaine jusqu'au socialisme. Elle exècre 
Cavaignac, la répression de Juin et, à 
certaines heures, estime Ledru-Rollin 
beaucoup trop bourgeois. Sa confiance 
est tout entière dans les ouvriers et dans 
les faubourgs, et surtout dans Jacques 
qu'elle adore, mais dont l’heure n'a pas 
encore sonné. Quelques jours avant le 
coup d'Etat, elle assistait au Gymnase à 
la représentation de Victorine, laquelle, 
après quelques soirées, fut interrompue 
par un spectacle autrement curieux qu 'of­
frit le Palais-Bourbon et la rue. Mais 
quelles nouvelles fantastiques circulaient
de tous les côtés, sc colportaient aisément, 
non démenties par les journaux qui ne 
s'imprimaient plus ! « Nous dînons, écrit 
George Sand, dans un sale cabaret appelé 
l'Arc-en-Ciel. » Sans doute, elle ignorait 
les mystères de ce cabaret cl que, peu de 
temps auparavant. Chateaubriand s’y 
rendait incognito, pour souper avec une 
dame dont je tairai le nom. Depuis ces 
souvenirs de George Sand, l'Arc-en-Ciel. 
non loin du Jardin des Plantes, devient 
doublement cher aux lettrés.
Le peuple de Paris laissa s'accomplir, 
sans s’émouvoir, le coup d'Etat, qu’ac­
cepta pareillement, avec la même placi­
dité, le Jacques Bonhomme de la pro­
vince.
Nous savions, par les Lettres d ’un voya­
geur, la pensée de George Sand sur la 
guerre de 1870, tout son véhément pa­
triotisme, le peu de goût que lui inspi­
raient Gambetta et la délégation de Bor­
deaux. Comment la guerre à outrance 
était-elle possible? Sous peine de tuer la 
France, ne fallait-il pas se ranger du 
côté de M. Thiers et de la paix ? Ces sen­
timents éclatent dans sa correspondance 
avec M. Harrisse, un Américain fort dis­
tingué, très ami de la France. La Commune, 
avec scs ruines et la ruine possible de la 
France, effraya encore plus la noble femme 
que ne l’avait fait Gambetta. Elle craignit 
une catastrophe finale pour son pays. 
Autant eUe avait favorisé de son amitié et 
de ses efforts les insurgés de Juin, au­
tant elle s’éleva contre ceux de 1871. 
Peut-être même la famille et les éditeurs 
ont-ils craint de nous donner, sur l’insur­
rection de 1871, tout le sentiment de 
George Sand, car des lacunes énormes et 
incompréhensibles sautent aux yeux dans 
celte partie de la correspondance avec 
M. Harrisse. Généreuse, idéaliste, harpe 
harmonieuse que tous les événements et 
tous les souffles des saisons agitent, telle 
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LES THEATRES
Une grande première à la Comédie-Fran- 
çaise, aux environs du 14 Juillet, n'est pas un 
événement banal.
Nous venons d'y assister, en cette année 1904, 
et en pleine canicule. Et ce qu'il y oui du plus 
merveilleux, c'est que le Paon et On n'oublie 
pas, les deux pièces à l'occasion desquelles 
toutes les mœurs théâtrales ont été boule­
versées ainsi, ont triomphé et de la chaleur 
bravée et de la routine violée. A la répétition 
générale, ce fut un succès ; à la première 
représentation, un triomphe : l'unanimité de 
la critique l'a constaté le lendemain.
Toute l'émotion que M. Jacques Normand a 
mise dans On n'oublie pas, tout l'esprit qu'a 
répandu M. Francis de Croisset dans le Paon, 
nous n'avons pas besoin d'y Insister aujour­
d'hui ; nous publierons l'une et l'autre pièce, 
la semaine prochaine, heureux d'offrir ainsi à 
nos abonnés, en colle période de vacances, 
deux heures de la plus agréable lecture.
Nos suppléments de théâtre auront donc pu 
paraître cette année sans interruption notable 
entre la saison 1903-1904, si brillante avec le 
Dédale, l'Adversaire, La plus faible, etc., et la 
saison 1904-1905, qui comprendra entre autres 
uno pièce écrite pour la Comédie-Française par 
M. Alfred Capus, et dont nos lecteurs auront 
ta primeur.
Le Paon et On n'oublie pas, qui paraîtront 
dans notre prochain numéro, seront abondam­
ment illustrés de photographies. Comment 
ces photographies sont prises, celles que nous 
reproduisons plus haut (page 38) t'apprendront 
aux profanes. C'est à la répétition eu costumes 
qui précède immédiatement la répétition 
générale. Elle est dite « des couturières », 
parce que les couturières... et couturiers y sont 
conviés pour juger de l'effet des toilettes qu'ils 
ont composées. Y assistent en outre les auteurs 
et leurs amis, les artistes qui ne sont pas de la 
pièce, le personnel et les familiers de la mai­
son. Mais le rôle prépondérant y est joué par 
les photographes, dont les appareils énormes 
se dressent au milieu des fauteuils d'orchestre. 
Pondant qu'on répète un acte, l'opérateur 
choisit la scène dont il désire prendra un cli­
ché. Lorsque l'acte est terminé, les acteurs se 
replacent dans le mouvement indiqué. Un 
éclair de magnésium jaillit, illuminant la 
scène pondant une seconde : le cliché voulu 
est pris, et l'on passe à l’acte suivant. Profitant 
du même éclair, le photographe de l'Illustra- 
tion s'est tourné non vers la scène, mais vers 
la salle, et c'est ainsi qu'il a pu saisir M. Jules 
Claretie et M. Prudhon surveillant la mise en 
scène, et la physionomie des rares spectateurs 
de cette répétition estivale.
NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL
Nous avons donné, dans notre numéro du 
18 juin, un compte rendu du concours Sonzo- 
gno : 237 manuscrits avaient été soumis & 
l’appréciation du jury qui était composé de 
MM. Massenet, Blockx, Breton, Asger Hame- 
rick, Humperdinck, Campanini, Cilea et Galli. 
Le prix de 50.000 francs fut remporté par un 
Français, M. Gabriel Dupont, jeune élève de 
Widor. Nous publions l'air du premier acte 
de la Cabrera, fragment très dramatique de 
l'œuvre  couronnée.
Inauguration du tramway électrique de Hoheneck (Vosges). -- Phot. Weick.
C'est avec l’autorisation de l'éditeur Joanin 
qu'aujourd'hui nous publions une page musi­
cale exquise, récemment parue, extraite d'un 
recueil de dix mélodies dont les frères Hille- 
macher sont les auteurs. La douloureuse 
poésie qui l'a inspirée fait partie d'un volume 
de vers : les Vies encloses, œuvra du regretté 
Georges Rodenbach. Nos lecteurs ne peuvent 
manquer d'apprécier le sentiment de profonde 
désespérance auquel s'ajoute encore l 'accent 
ému de cette musique qui on est le reflet fidèle.
Alceste, de  Gluck, fut représenté pour la 
première fois à Vienne, le 16 décembre 1767, 
puis romanié et joué à Paris le  23 avril 1776. 
M. Albert Carré vient de  faire  une très heu- 
reuse reprise de cet admirable ouvrage. Nous 
donnons un arrangement d'un air de ballot 
extrait du troisième tableau.
UN TRAMWAY A 1366  MÈTRES
On sait que depuis Louis XIV « il n'y a plus 
do Pyrénées ». Cette parole historique ne 
pourra vraisemblablement pas s'appliquer de 
longtemps aux Vosges. Il y a encore des 
Vosges; mais, à la vérité, les touristes qui fré­
quentent les stations thermales des deux côtés 
de la frontière s'appliquent à franchir cette 
chaîne montueuse le plus aisément du monde. 
Pour leur faciliter cette ascension, une ligne 
de tramway électrique vient d'être construite 
à la Schlucht. Cette ligne a son point terminus 
à quelques mètres de la déchirure faite au Ho- 
heneck par la frontière, à 1.366 mètres d'atti- 
tude. Ce tramway électrique est le premier qui 
ait gravi un sommet des Vosges. Les Alle­
mands se préparent à construira une ligne 
qui, de leur côté, raccordera Hoheneck à 
Munster.
Mm e TH. POILPOT
Pour remplacer, au fauteuil de la prési­
dence, Mme Marie Laurent, l'Orphelinat des 
arts a choisi Mme Th. Poilpot, la femme du 
peintre bien connu. Personne mieux que
Mme Poilpot n'était désigné pour continuer 
l'œuvre de charité et de dévouement que l'Or­
phelinat des arts poursuivit si vai l lamment  
sous la direction de Mme Mario Laurent; et 
celle-ci, depuis bien des années déjà, n'avait 
pas do collaboratrice plus zélée que Mme Poilpot.
Un aéronat à quatre hélices destiné au concours international de Saint-Louis.
M me Poilpot, élue présidente de l'Orphelinat
des arts. — Phot. Pirou, Bout. Saint-Germain.
Fille du célèbre sculpteur Carrier-Belleuse, 
Mme Poilpot a vécu sa vio entière dans un mi­
lieu artiste s'il en fut jamais. Scs relations 
étendues, les sympathies unanimes dont elle 
est entourée la mettront à même d'exercer la 
plus heureuse influence sur les destinées de 
l'Orphelinat des arts.
UN AERONAT A QUATRE HÉLICES
Tandis que M. Santos-Dumont rentre en 
France, son dirigeable lacéré ne lui permettant 
pas de prendra part au concours international 
de Saint-Louis, un de nos compatriotes, M. Hip­
polyte François, met au point un aéronat avec 
lequel il compte aller disputer outre-océan 
cette grande épreuve aérostatique.
Ce nouveau dirigeable, qui cube 2.000 mè­
tres, diffère assez sensiblement de tout ce qui a 
été fait jusqu'ici. I l est muni de quatre hélices 
actionnées par un moteur de 24 chevaux, des­
tinées à assurer la propulsion et la direction.
L’inventeur, en reconnaissance de l'aide qui 
lui a  été donnée par la municipa­
lité de Saint-Mandé, à l'origine de 
ses travaux, a donné à son navire 
aérien le nom de Ville-de-Saint- 
Mandé. Ajoutons, en terminant, 
que des expériences faites avec un 
ballon de 115 mètres cubes ont, 
parait-il, donné les résultats les 
plus satisfaisants. On aurait ob­
tenu une vitesse de propulsion de 
17 mètres à la seconde, soit plus 
de 71 kilomètres à l’heure.
LE MONUMENT DU COMPOSITEUR 
LOUIS DEFFES
Les Toulousains ont commé- 
moré, le 14 juillet, le souvenir d’un 
de leurs compatriotes les plus 
distingués, le compositeur Louis 
Deffés, on inaugurant le monu­
ment qu'ils lui ont élevé et dont 
l’exécution avait été confiée à
MM. Curvale, architecte, et Fabre, sculpteur.
Louis Deffès, né à Toulouse en 1819, y est 
mort en 1900, directeur du Conservatoire et 
membre correspondant de l'Institut. Il avait 
remporté le grand prix de Rome et sa produc­
tion fut considérable. Outre les nombreux 
opéras que, de 1855 à 1880, Il a livrés à divers 
théâtres de Paris et de l'étranger :. Opéra- 
Comique, Théâtre-Lyrique, Bouffes-Parisiens, 
Menus-Plaisirs, casinos d'Ems, de Dieppe, etc., 
Il a écrit des symphonies, des messes, des
Monument du compositeur Louis Deffès 
à Toulouse, —  Phot. Tastavin.
saynètes, des mélodies, des morceaux pour 
musiques militaires, des chants populaires, 
parmi lesquels la Lengo moundino et la Toulou­
sains, dont on célébra, de son vivant, le cin­
quantenaire et qui a fait son petit tour du 
monde.
LE MONUMENT DU DOCTEUR BALLAY
Par une souscription presque tout entière 
couverte par des anciens élèves du lycée de 
Chartres qui furent camarades d'étude de Noël 
Ballay, un monument a été élevé à la mémoire 
de ce vaillant et habile artisan de notre expan­
sion coloniale.
Né en 1848, à Fontenay-sur-Eure, Noël Ballay, 
devenu médecin de la marine, apportait son 
concours à Savorgnan de Brazza, entreprenant 
la conquête pacifique du Congo. Puis il fut 
chargé du gouvernement du Gabon et ensuite 
de la Guinée française. Il assurait la prospé­
rité de cette colonie par son administration 
intelligente et forme, lorsque, en 1900, la fièvre 
jaune éclata au Sénégal. Il revendiqua l'hon­
neur de ce poste périlleux, combattit le fléau, 
répara le désarroi, mais compromit sa santé 
et, le 25 janvier 1902, il mourait à la peine.
Le monument qui vient de lui être élevé à 
Chartres, et qui a été inauguré le 14 juillet, est 
une réplique du monument dû au ciseau du 
sculpteur Allouard—  dont nous reproduisions 
les motifs du piédestal dans notre numéro 
du Salon —  et qui sera édifié à Konakry.
Monument du docteur Ballay, par Allouard, à Chartres.
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L A  P L U IE , par Henriot
La pluie fait la joie des marchands 
de lait.
Les chauffeurs et les cyclistes la 
préfèrent à la poussière.
Pourquoi dit-on  « ennuyeux 
comme la pluie? » Moi, je l’adore.
La pluie est bienfaisante aux 
hommes, comme aux légumes : 
elle détend les nerfs.
Au point de vue esthétique, la pluie donne aux 
jupons un mouvement, gracieux.
La pluie empêche les gens de 
venir vous raser à la campagne.
La pluie vous donne les joies 
du bridge ou même du pocker... 
c'est bon de bluffer  quand l'eau 
tape sur les carreaux.
La pluie évite des accidents. Que 
de touristes se seraient cassé la jambe 
dans la montagne et qui sont sains 
et saufs parce qu ’ils n’ont pas pu 
faire l’excursion !
La pluie est pacificatrice. Elle va 
empêcher les Japonais et les Russes 
de s’entre-tuer pendant quelques 
mois.
E t elle semblera leur dire en tom ­
bant : « Mais réfléchisse! donc, mes 
enfants... la vie est si courte, c’est 
trop bête de la raccourcir! »
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